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Kong trouvons dans le Journal offi­
ciel la note suivante : 

« De* offrandes nationales ont déjà été 
adressées en grand nombre au ministère des 
finances ou versées au Trésor* En présence 
d un • tel élan patriotique, des instructions 
***•**» d'être données pour que ces offran-
«aa soient reçues dans, toutes les caisses 
publiques de L'Empire Î 

» A Paris, à la caisse centrale du Tré­
sor. ; A la recette centrale de la Seine, et 
chez tous les percepteurs de Paris ; 

1 P*°« le» départements, à la caisse des 
trésorier» généraux et receveurs des finan­
ce», u s s i que chez ton? les perceptears ; 

* KB Algérie, a la caisse des trésoriers 
payeurs f t d e leurs préposas.» 

Personne plus que nous n'est sympa­
thique 4 l'acte généraux dont il s'agit ; 
noua l 'ayons montré en prenant, avant 
qulon y a n o g e à t a P a r i s , l'initiative d'une 
souscnpticai au profit des iami l les éprou-
véea par la guerre . 

Cependant, nous ne pouvons nous 
empêcher dé faire remarquer que la di ­
rection, donnée à l 'œuvre nationale ne 
répond pas complètement aux v œ u x du 
public . La centralisation excess ive vient 
troubler, là encore , un élan qui doit être 
servi «necsagaci té et prévoyance. 

Qu'il y a i t â Paris un comité central 
de souscription, rien de mieux. Qu'on 
lui jadresse l es s o m m e s devant recevoir 
une affectation générale , nons trouvons 
cela pariait encore. Mais ce qui ne s a u ­
rait .avoir notre approbation, ce serait 
que l e s comités départementaux servis ­
sent seulement d'auxiliaires à la com-
misaien centrale, lui transmettant les 
fonda recueillis pour en faire l 'usage qui 
lui conviendrait . 

Selon nous et beaucoup de nos conci­
toyens , les comités provinciaux doivent 
avoir une action indépendante du comité 
centrai. Par conséquent, recettes et dé -
penses localisées avec le concours des 
délégations municipales. On aura, on a 
déjà* chacun au droit de soi, assez de 
pe ines à soulager, assez de privations 
à rendre nioins cruelles. Notre argent, 
envoyé à Paris , ferait trop de chemin, 
et nos maires, nos curés , nos juge depaix 
savent mieux que les mess ieus de là-bas 
comment l'employer. ' 

Ceci) nous le répétons, ne tend point 
* entraver on à critiquer les offrandes 
desiiGtées aux secours généraux pour 
lesquels la commiss ion centrale est ins ­
tituée. Le citoyen qui enverra cent francs 
à Paria en gardera cent autres pour la 
c o m m u n e , accomplira deux bonnes ac­
t ions, méritera double reconnaissance. 
Mais d a n s ce cas nous aurons à é lever 
une réclamation au nom de nos soldats , 
de nos gardes mobiles , de leurs familles 
gênées ou mèmeindigentes : c'est qu'une 
part de l'offrande revienne à l'endroit 
d'où elle est partie. 

, J .REBOLX. 

L'Empereur de Russ ie , dans une com­
munication adressée hier 2 3 , juillet, 
au gouvernement français, manifeste 
le regret que la précipitation avec 
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laquelle s e s dernières résolut ions ont été 
prises de part et d'autre, n'ait pas per­
mis à son gouvernement , d'accord avec 
les autres puissances , d'agir efficace­
ment en faveur d e la paix. Le czar, tout 
en regrettant que les calamités de là 
guerre n'aient pu être épargnées à l'Eu­
rope, se déclare résolu à observer la 
plus stricte neutralité tant que les inté­
rêts de la Russ ie n'auront pas à souf­
frir personnel lement de la guerre actu­
elle, et enfin il ajoute que le concours 
du cabinet de St -Pétersbourg est acquis 
d'avance à toute mesure ayant pour but 
dé l imi ter les hostil ités et de faire cesser 
la guerre . 

Tel es t l e résumé succint de la dépêche 
diplomatique partie aujourd'hui pour 
Paris et dont nous n'avons pas besoin 
de soul igner l' importance. 

, Une dépêche de St -Pétersbourg, en 
date du 23 juillet assure que le Journal 
officiel d'aujourd'hui doit publier la dé­
claration de neutralité de la Russ ie dans 
la question du conflit franco-prussien. 

Le Centre gauche apprécie ainsi l'ar­
rêté ministériel interdisant de rendre 
compte des mouvements d e s troupes et 
des opérations militaires : 

€ La question va se poser de toutes parts: 
t Qu'entendpz-vous par mouvements de 

« troupes et par opérations militaires ? » 
S'il s'agit d'imposer à la France le silence 

de «812 jusqu'au 27e bulletin, nons croyons 
pouvoir lui dire : 

— Vous ne l'obtiendrez pas. 
Mais ce n'est pas cela que nous voulons 

croire. 
Le gouvernement veut éviter toute indis­

crétion et môme toute indication, qui pour­
rait servir à l'ennemi. 

Sur ce terrain nous sommes loyalement et 
du: fond d« l'âme avec lui.Qu'il veuille bien 
lire ou faire lira notre « Bulletin de la 
guerre.» Nous avons déjà spontanément sup­
primé toute appréciation, toute nouvelle 
dont pourrait profiter l'étranger. Nous 
croyons pouvoir le continuer dans cet es­
prit, prêt à nous soumettre aux restrictons 
spéciales qu'il conviendra au cabinet de nous 
imposer 

Pierre Baragnon. 

BULLETIN DE LÀ GUERRE 

Tandis que je ne sais dans quel ordre 
c lasser mes notes militaires,pour qu'elles 
se suivent avec quelque clarté, et pour 
diminuer la longueur de mes articles 
quotidiens , certains journaux poursui­
vent leur publication depuis quelques 
jours , sans aucune nouvel le de guerre , 
absolument comme si la guerre n'exis-
ta i tpas . Ce sont en particulier les feuilles 
officieuses qui poussent ainsi la d iscré­
tion jusqu'au mut isme. Et ce si lence fait 
froid au cœur des patriotes qui savent 
que le grand événement est proche ; il 
remplit l'âme de ceux dont les enfants 
sont à la frontière, d'amertume et d'an­
xiété. 

En vérité , les corrosç indances qui 
nous arrivent du théâtre ,;ae la guerre 
sont presque sans valeur. iLes journaux 
moitié politiques, moit ié littéraires sont 
al imentés particulièremenfpar des anec­
dotes insignifiantes. On neveut rien dire 
sur les posit ions et sur les marches de 
l'armée. So i t ! Mais des^nos i t i ons de 
l 'ennemi, niais de la politique et de la 
< diplomatie militaire » qtsJjSuit actuel­
lement l'Europe, n'y a-t-ii rien à savoir? 

Je l i s , par exemple , dans certains 
écrits , les portraits les plu» élogieux des 

f énéraux ennemis . ICJ, le 4 prince royal 
e Prusse est présenté comme uni géné­

ral de la plus belle eaujAà, la prince 
Charles est un second Fref tr i ck ! On o u ­
blie la série de fautes q u * a commises 
lors de la guerre des duchés , aussi bien 
à Duppel qu'ail leurs, et ou le présente 
comme un homme de guerre accompli . 

N o u s avons v r a i m e n L à un degré 
excess i f et ridicule, le goût d u merveil­
l eux! Voyons , les feuilles pruss iennes 
feront-elles des militaires qui vont leur 
tomber sur le d o s , un aussi bel é loge ? 

L'Empereur ne quitte pas Paris , avec 
son fils, avant lundi ou mardi. On ne 
prévoit pas d'engagement sérieux avant 
la fin de la semaine prochaine. N o u s 
s o m m e s plus prêts que J É F Pruss iens , 
cela est incontestable ; c e f i n d a u t nous 
n'al lons pas v i te , parce qu^ils nous lais-:, 
s e n t l'offensive p lus complète que BOUS 
ne le supposions , et que u o u s voulons 
nous engager à bon esc ient . 

Il faut prendre garde da^,ne pas nous 
perdre en in t erminab le s \ l ongueurs . 
Comptons les jours des estaipagnes de 
Paris au Rhin, avant et pendant Napo­
léon I", alors qu'on n'avait ni rou te s ,n i 
chemins de fer, ni procédée perfection­
n é s , et nous verrons qùo les Français , 
quoique devançant l es Pruss iens , sont, 
en somme, eux-mêmes trop lents . 

Il est à supposer cependant que les 
e o r p s Ladmirautt,. FrossarwTt ïe FaiMy, 
dont nous avons donné hier les posi­
t ions, ont dû se former en colonnes de 
marche, et il est probable que vers lundi, 
notre frontière sera franchie, sans que le 
Bulletin officiel prenne la peine de nous 
en informer. Le corps de Failly, le plus 
en retard dans sa formation, prendrait 
l'arrière dû mouvement . 

Quand au 6# corps Canrobert, à celui 
de M. Douai et à la garde, ils sont e n ­
core en composition ou à Chàlons et à. 
Nancy . 

Bref, les corps d'action sont an règle ; 
les corps de réserve sont en formation. 
Nous ,avons en l igne 350 bataillons en­
viron, 130 escadrons et 100 batteries 
pour les premières opérations. Pareil les 
forces se reforment derrière cette pre­
mière masse , pour couvrir notre terri­
toire et préparer ces trouées de l'Est 
pour lesquel les nous sommes , à l'heure 
qu'il est , absolument sans information. 

Quant aux forces actuellement réu­
nies du contingent du S u d , et qui n'ont 
été fournies par personne, un de nos 
correspondants nous les a procurées. 
Nous pouvons garantir leur complète 
exactitude : 

La Bavière donne 70,000 hommes , 
15 ,000 chevaux, 150 canons: Elle ré-* 

serve pour'sès garn i sonse t son territoire 
15 ,000 hommes e t 2 ,500 chevaux. Elle 
peut , en sus*, maintenir dans s e s forts 
20 ,000 hommes . 

L.B Wurtemberg donne 20 ,000 hom­
m e s , 6 , 0 0 0 chevaux, 50 c a n o n s . Il ré­
serve 7,000 hommes ,300 chevaux et trois 
batteries pour l'intérieur. Il peut main­
tenir 6 ,0J0 hommes dans les forte­
r e s s e s . 

Bada donnera 16 ,000 h o m m e s , 5 ,000 
chevaux . 5 0 c a n o n s . 

EHegardera 10,000 hommes dans ses 
forteresses et une batterie. 

Addit ionnons, car voilà l es ressources 
de l 'Allemagne sub-meinane : c'est-à-
dire environ 290 ,000 hommes et 350 ea-
nons. Une action de notre part combinée 
sur la Bavière Rhénane e t sur Francfort, 
paralyserait bien vite cette armée auxi­
liaire dont les fusils sont très inférieurs. 
Auss i la Bavière se presse-t-elle d e mas ­
ser s e s forces p a r D a r m s l a d t e t l a Hesse , 
d a n s le N a s s a u et dans le Palatinat. 

Singulière condition que celle de cette 
pu i s sance ! Elle est la plus menacée par 
la guerre, elle va être prise directement 
p a r nous , demain par nos al l iés , et c'est 
e l le qui doit faire faire à se s soldats le 

f)lus l o n g chemin pour les mettre sous 
es ordres du prince de Prusse ! 

Voilà où sont conduits les Etats du 
S u d par les traités secrets des 17 et 22 
août 1866 !. . . b ien et dûment s ignés , à 
notre insu, la veille du traité de Prague 
(23 août) . 

Ces Etats ont payé à la Prusse 8 mil­
l ions , 6 mill ions et 3 millions do florins 
Eour adhérer aux préliminaires de Ni-

o l sburg . 
Ils ont perdu d e s parcelles de terri­

toire, et s e sont condamnés à prendre 
les armes pour leur plus cruelle enne­
mie I. . . 

A cette date, M. Benedetti (auquel 
l'honorable M'. Gambetta veut bien re­
connaître- user certain)? valeur diploma­
tique) écrivait pourtant à M. -Drouin de 
Lhuys : « M. de Bismark me donne 
» l 'assurance de son dés ir de voir les . 
» Etats du Sud en possession d'une 
» existence vraiment sérieuse, à côté 
» de la Confédération du Nord .» Quelle 
dérision ! . . . Telle es t la force d e la di­
plomatie française ! 

Auss i l 'empereur, le prinaê impérial , 
le prince Napoléon (dont je n'ai pas ou­
blié l es entretiens anti-patriotiques avec 
M. Nigra, lors de la cess ion de la Véné-
tie), auss i les princes Murât, veulent- i ls 
tous participer à l 'œuvre de rédemption. 

Le prince Murât, général de br igade , 
sera mis sans doute à la tête d'une di­
vis ion . 

Le prince Napoléon, comme naviga­
teur, va-t-il commander dans la marine? 
Lui donnera-t-on la direction péril leuse 
d e nos corps de débarquement; ou s'est-
on décidé hier à accorder ces fonctions 
mil itaires, si dél icates , au comte de P a -
l ikao? Rien n'est connu à cet égard . 

Débarqué de Calais, le fils d u roi J é ­
rôme dira aujourd'hui à son auguste 
cousin ce qu'il veut . 

N o s forces de mer sont prêtes,' et la 
rade de Brest est mise en état de défense 
par s e s b é l i e r s , s e s munit ions et s e s 

batteries flottantes. On attend des nou­
velles du Kron-Prinz, du Prinx-Àdàl-
bert, d u Frèdérick-Carl, du KnSgrWïl-
liam (le roi Guillaume 1. . .) qui étaient 
en quelque sorte internés à P lymoûtb , 
et qui doivent bien se résigner à « passer 
la Manche. » 

De ce côté, viendront sans doute l e s 
premières dépèches Quand à d e s trou­
pes de débarquement, soit en infanterie 
de marine, soit en compagnies d'élite, i l 
nous est difficile .d'espérer qu'el les pour­
ront être en nombre considérable. 

Les s imples transports, dans les af­
faires navales , courent de grands dan­
gers d'être coulés par un boulet; et dès 
lors il est sage d'user d'eux le moins 
possible. D'autre part, une esGadre qui 
évolue, qui est exposée à un combat, n e 

Çetit pas être surchargée d e t roupes . 
rois ou quatre cents hommes à bord, 

c'est tout ce qu'un bâtiment cuirassé 
peut porter avec son équipage, sTI veut 
manœuvrer l ibrement et d i sposer d e 
toutes se s batteries. 

N o s compagnies de débarquement 
seront donc, croyons-nous , à l'état s u p ­
plémentaire . Elles s'adjoindront en Da­
nemark et en Hanovre aux compagnies 
indigènes qui attendent impatiemment 
notre première victoire. 

A l'occasion d e notre campagne d a n s 
la Baltique, — qui remet, à ce qu'il pa ­
raît, en mémoire aux R u s s e s , l'affaire d e 
Bomarsund, — nous pouvons parler, 
après d'autres journaux, d e s vettéifcés 
montrées par la Russ ie , de provoquer 
la neutralisation d e celte mer f 

Cela a été hier et avant-hier un vilain 
son de cloche ! Comment la Russ ie s ' in­
téresserait à un tel degré à la P r u s s e , 
qu'elle voudrait par son influence la pro­
téger contre l'attaque de ses c ô t e s ? C o m ­
ment! la Russ ie pourrait espérer que 
l'Angleterre oublierait ainsi les devoirs 
de la. neutralité, soutiendrait cette in s i ­
nuation ? 

Mais en réalité, si l 'Angleterre jouait 
ainsi le jeu de la puissance avec laquelle 
elle es t brouillée depuis 1815, ce serait 
à ne plus reconnaître se s h o m m e s 
d'Etat . 

La neutralisation de la Baltique pro­
fiterait à un seul d e s bell igérants ; e t 
quand la Russ ie . se serait gratuitement 
garantie de ce côté, aurait donné à la 
Prusse ce témoignage de grande amitié» 
ne lui prendrait-il pas auss i fantaisie d e 
pousser une pointe vers le S u d , ver s la 
haute Moldavie, les Principautés , le Da­
nube ? Elle qui se montre si partisan d e s 
neutralisations, respecterait-elle beau-
coup et longtemps ceflede la mer Noire? . . . 

Non, la proposition ne peut même pas 
être diplomatiquement formulée , sans 
inspirer de très vifs soupçons . 

Les puissances bell igérantes ont ac ­
tuellement l'une et l 'autre .o tà peu près 
au même degré , intérêt a respecter les 
neutralités, à n'empiéter sur aucun ter» 
ritoire, à éviter les complications et à 
laisser à leur guerre le caractère d'un 
duel . Mais, si ces conditions premières 
étaient modifiées, l'Angleterre ne pour­
rait manquer de voir—quoique la guerre 
lui déplaise—combien serait grande pour 
elle la faute de marier par un acte quel-
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UBLE DÉCOUVERTE. 

En apercevant la jeune fille, Linguard 
ne put retenir un e n de triomphe : 

— AW ah! ah! dit-il en ricanant, la 
Voici donc eqûn cette belle princesse fu­
git ive qui Vient réclamer l'assistance des 
cheval iers errants ! 

- a» Si lence, mons ieur I interrompit 

Fleuriaux avec autorité ; il ne vous ap­
partient pas d'élever la voix ici, v o u s 
n'avez aucun droit sur cette jeune fille ; 
épargnez-vous donc les injures et les 
menaces . 

Linguard, surpris , se tut. 
— Et à moi, dit madame Meursanges 

aigrement, personne ne me contestera, 
j 'espère, le droit de traiter cette sotte 
créature comme elle le mér i t e? . . . Ve ­
nez çàu cruelle enfant, ajouta-t-elle en 
sâ is i ssant la pauvre Elisabeth par le bras , 
vous nous avez causé une belle peur l 
Quitter sa mère et une maison honnête 
pour se réfugier d a n s un cabaret avec . . . 

— Madame, dit Fleuriaux avec une 
sévérité imposante, si mademoisel le 
Elisabeth a fait une démarche répréhen-
sible , la faute n'est pas à elle, mais à 
vous . Quand une mère aveugle , au lieu 
de défendre sa fille, la laisse exposée aux 
entreprises , aux insultes d'un mésirable , 
il faut bien que la pauvre enfant se dé­
fende el le-même. Mais votre droit es t 
sacré, madame, reprenez votre fille, per­
sonne n'osera v o u s la disputer par for­
c e . . . Seulement , sachez-le bien, heu­
reusement pour elle, d'autres défenseurs 
plus zélés et plus clairvoyants que vous 
veilleront à sa sûreté ! 

Madame Meursanges subit sans répli­
quer cette verte réprimande; peut-être 
quelque remords secret lui disait-il que 
ces reproches étaient mérités . 

Cependant Linguard, un moment in­
terdit, avait repris son assurance . 

— Al lons , dit-il d'un ton railleur, ces 

mess ieurs commencent , je crois, à met­
tre de l'eau dans leur vin; ils ont com­
pris , sans doute, l'inutilité de la rés is ­
tance . . . 

— N o u s s o m m e s modérés parce que 
nous s o m m e s forts, dit Fleuriaux d'un 
ton grave , et si tu en doutes , L inguard, 
regarde ! 

En m ê m e temps il étalait d'une main 
là contre-lettre sur sa poitrin3, et il éten­
dait l'autre en avant pour empêcher Je 
vieillard d'y toucher. 

Linguard attacha un regard fixe sur 
le fatal papier, et il devint d'une pâleur 
affreuse; il voulut s'approcher, 

— Ne bouge pas ! ne fais pas un mou-
vemeflj , sur ta vie ! s'écria Fleuriaux 
d'une \ « i x tonnante; à cette distance, tu 
peux déjà reconnaître ta s i g n a t u r e . . . 
Tu sa is ce que cela veut dire . . . Tu as 
é té inflexible pour les autres, je serai i n ­
flexible pour toi. Avant vingt-quatre 
heures tu me rendras tes comptes 1 

Linguard était atterré; cependant il 
essaya de balbutier : 

— Cette pièce est fausse; elle a été fa­
briquée par vous ! 

— Tu diras cela à l 'homme de loi à 
qui j e vais la confier, avec ordre d'en 
faire usage de suite, répliqua Fleuriaux 
gravement. Maintenant tu peux partir; 
je ne te retiens pas; nous ne tarderons 
pas à nous revoir ! 

Madame Meursanges avait écouté at­
tentivement cette rapide conversatisn. 

— Que se passe-t-i l donc encore, ami? 

demanda-t-el le à Linguard; quel est ce 
papier dont v o u s avez si grand'peur? 

— Vous allez l 'apprendre, m a d a m e , 
dit Fleuriaux avec fermeté. C'est un acte 
en vertu duquel ' les magnifiques proprié­
tés provenant de ma famille, la Bast ide-
RougeJ les maisons de Marseille, les 
magnaneries , les champs , les pâturages , 
tout cela n'appartient pas à M. Linguard, 
mais à Maurice, que voic i . . . 

— A M. Longpré ? 
Ce nom fit froncer le sourcil au mal­

heureux père. 
— A M. Longpré ou à moi , c'est la 

même chose . Voyez maintenant, mada­
me, si vous devez partir pour l'Italie, 
et dominer | h main de votre fille à un 
fripon ruine.' 

—' Ruiné! s'écria la veuve; ruiné ! mais 
a l o r s . . . 

Linguard interrompit brusquement 
cette expl icat ion. 

—« Venez, ma bonne amie , dit-il avec 
vivacité ; on veut vous rendre dupe 
d'une imposture I je v o u s expliquerai 
ceci tout à l'heure; mais ne restons pas ici 
davantage . 

—> Cependant, monsieur, s i vraiment 
vous é t i e z . . . 

—* On m e croit b lessé à mort, reprit 
Linguard en attachant sur Fleuriaux et 
sur Maurice un regard de défi ; ma i s , 
qu'on y prenne ^arde ! m e s dernières 
convuls ions pourront être fatales â m e s 
ennemis . . . Monsieur Fleuriaux, mon­
s ieur Longpré , tout n'est pas encore 
fini ! 

Il entraîna les dames hors de la cham­
bre ; Maurice voulut suivre Elisabeth : 
le Nabab le retint avec force. Les d e u x 
jeunes g e n s purent seulement échanger 
un s igne d'adieu. 

Le père et le fils étaient restés seu l s • 
Maurice dit à F leur iaux , devenu sombre 
et rêveur : 

—• Je vous ai obéi , mais cet homme 
est maître du sort d'Elisabeth ; s e s m e ­
naces ne vous font-elles pas trembler ? 

— N o n . 
— Cependant il es t poussé au d é s e s ­

poir, et, malgré sa l â c h e t é . . . 
— Il est capable de tout, je le sais* 

m ê m e d'un crime. 
— Alors, pourquoi avez-vous ex igé 

qu'El i sabeth? . . . 
L'autorité maternelle devait être sa ­

crée pour nous ; mais ne crains rien, 
El isabeth n'est pas abandonnée ; nous 
ne cesserons pas de la protéger I 

—' Et comment cela, mon père ? 
— Tu le sauras ; s u i s - m o i . . . N o u s 

al lons à Marseille ; et Dieu soit loué ! 
qui m'a laissé quelques louis d a n s ma 
bourse ! Par lons . . . d'ici & demain peut-
être il nous faudra renoncer au sommei l ! 

Un moment après , le père et le fils sa> 
dirigeaient à grands pas vers la v i l l e . 


